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ROUBAIX, 23 JUIN 1884 

LA QUESTION EGYPTIENNE 
C'est aujourd'hui , 2 3 j u i n , «p§c l e s Parle

m e n t s d'Angleterre et d e Franco seront offi
c i e l l ement sais is d u détail d e la convent ion 
in tervenue entre les d e u x p a y s , touchant le 
r è g l e m e n t d e /a ques t ion é g y p t i e n n e . Dès à 
présent , toute fo i s ,des rense ignements publ iés 
par d e s j o i r n a u i de Londres permettent de 
s e faire uno idée généra le d e s solut ions pro
p o s é e s et d'<m apprécier le caractère. 

E n r é s u m é , l 'occupation anglaise en E g y p t e 
serait l imitée e n apparence à trois ans , mais 
la Grande-Bretagne aurait la faciiké d e la 
pro longer , sur le c o n s e n t e m e n t d e s puissan
c e s e u r o p é e n n e s . Toutefois , cel les-ci d e 
vraient èire unanimes, soit pour accorder, 
soit pour refuser l 'autorisation. S inon l 'An
gleterre conserverait toute l iberté d'agir, à 
cet é g a r d , a n mieux d e ses intérêts . 

E n réal ité , la pré tendue l imitation mise à 
l 'occupation d e l 'Angleterre est purement 
théor ique e t i l lusoire . L e prêt consent i par 
l 'Angleterre sera e m p l o y é à payer les indem
ni tés aux vict imes du bombardement d'A
lexandrie (fait par l 'Angleterre) , à entretenir 
l ' année d'occupation (fournie par l 'Angle 
terre) , à entretenir la pol ice égypt i enne (as 
surant la sécurité d e l'armée ang la i se ) et e n 
fin, s'il y a l ieu , à réduire la det te é g y p 
t i enne . La c o m m i s s i o n internat ionale de 
contrôle n' interviendra dans le règ l ement du 
b u d g e t é g y p t i e n q u e si l es d é p e n s e s v e 
naient à e x c é d e r l e s recet tes , c'est-à-dire 
qu'e l le interviendra surtout pour assurer l 'a
mort i s sement d u prêt consent i par l 'Angle
terre à l 'Egypte . 

On voit q u e la diplomatie angla ise n'a pas 
d é r o g é à s e s traditions et qu'el le s'est exc lu
s i v e m e n t préoccupée d e s intérêts anglais . 
Certains journaux britanniques parlent m ê m e 
d 'un projet d e neutralisation d e l 'Egypte , 
neutral isation garantie par les pui s sances e t 
qui assurerait déf ini t ivement la sécurité du 
g a g e d e l 'Angleterre . 

Quels motifs ont déterminé M. Jules 
Feri 'v à souscrire à c e s arrangements? Quel 
accueil leur réservent l es pui s sances ? N o u s 
n e v o u l o n s pas maintenant examiner ces 
po in t s . Ce qu i nous frappe, d è s aujourd'hui , 
c'est l 'abandon d e s intérêts d e s créanciers 
e u r o p é e n s d e l 'Egypte . On nous annonce , 
« n effet, que l' intérêt actuel d e s Dettes pri
v i l ég i ée et différée de l 'Egypte sera réduit 
ou qu' i l sera — ce qui revient au m ê m e — 
établ i un impôt sur l e s coupons . De que lque 
n o m qu'on décore cet arrangement , ce n'est 
ni p lus ni m o i n s qu 'une banqueroute d'Etat. 

Qu'à une certaine é p o q u e , il ait é té fait à 
l 'Egypte empruntant d e s condit ions un peu 
d u r e s , on ne saurait le nier , mais qui ne 
sait q u e l e s prêteurs primitifs ont depuis 
l o n g t e m p s d i sparu . Ce n'est pas par recher
c h e d'une valeur d e spéculat ion, m a i s p o u r 
faire u n « véritable p lacement de père d e 
famille > q u e l e s détenteurs actuels d e titres 
•égyptiens s e sont portés sur cette valeur. 
Quel le sécurité p lus grande pouvait leur être 
d o n n é e que la survei l lance exercée par l 'An-
g l e ' e r r e et la France sur les finances é g y p 
t i e n n e s ? N e peut -on pas dire q u e les d e u x 
g o u v e r n e m e n t s ont , indirectement du m o i n s , 
p o u s s é leurs nat ionaux à un p lacement de 
fonds dont l e r e v e a u es t d e v e n u fort m é 
d i o c r e ? * 

Aujourd'hui , n o s s e u l e m e n t l'action des 
d e u x g o u v e r n e m e n t s ne s'exercerait p lus 
p o u r protéger l es intérêts des créanciers e u 
r o p é e n s , mais el le aurait pour effet d e r é 
duire leurs r e v e n u s . N ' y a-t-il pas , en o u 
tre , que lque c h o s e d 'abso lument scandaleux 
à voir d e u x grandes pu i s sances conse i l l er , 
favor iser , i m p o s e r la banqueroute c o m m e 
m o y e n d e l iquider u n e situation financière ? 
C'est cependant là le spectacle qu'on se pré
pare à n o u s donner , si l e s r e n s e i g n e m e n t s 
fournis sont exacts et si l'accord in tervenu 
.entre l 'Angleterre et la France était ratifié 
p a r la conférence . 

Tel est le caractère d e c e s st ipulat ions 
q u ' o n journa ' , dont on n e peut contester ni 
la s incérité d e s opinions républ ica ines , ni la 
c o m p é t e n c e en ces mat ières , le Journal des 
Débats, s 'écrie : « II y aura lundi u n e expl i 
ca t ion d e v a n t la Chambre d e s d é p u t é s . II 
taudra déchirer l e voi le et obl iger l e g o u v e r 
n e m e n t à n o u s dire s i , ou i o u n o n , il ad
met tra o u n'admettra pas qu'on met te e n 
d i scuss ion la réduct ion d u coupon d e la 
de t t e é g y p t i e n n e , i l faudra qu'il n o u s d i s e , 
s a n s rét icence — car la diplomat ie n'a plus, 
b e s o i n , à l 'heure o ù n o u s s o m m e s , d e r ien ca 
cher sur ce point — si la France e s t d i s p o s é e 
à consacrer la banqueroute é g y p t i e n n e * t à 
y donner son assent iment . 11 n e faut p a s que j 
le ministre d e s affaires é trangères p u i s s e ' 
s ' e n g a g e r dans d e parei l les conjonctures *.*M 

l 'av is préalable et formel de notre Par lement .» 
N o u s n e p o u v o n s q u e n o u s assoc ier à cette 
^protestation. 

M. Mézières n'a p u faire tr iompher l ' a m e n 
d e m e n t qu'il avait présenté à la loi mil i ta ire . 
M. Mézières demandai t d'ajourner la m i s e à 
exécut ion de cet te loi j u s q u ' a u j o u r où l'ar
m é e coloniale aurait p u è i r a . o c g a u i s é e e t o ù , 
p a r i e r e n g a g e m e n t , on aurait const i tué u n 
cadre suffisant de sous-officiers. La Chambre 
a passé outre . El le avait h l t e d'arriver au 
terme d e cette lamentable d i scuss ion . 

•*• 
Les crit iques d ir igées contre le projet de 

rév i s ion , tel q u e l'a conçu M. Jules Ferry , 
dev iennent chaque j o u r p lus n o m b r e u s e s et 
plus v i v e s . Samedi M. Aehard, en prenant 
possess ion d e la prés idence de. la gauche ra
dicale, s'est prononcé avec une grande force 
contre le projet ministérie l , et n'a pas hés i té 
à dire que la révis ion ainsi faite « aggrave 
rait l'état d e s choses actuel ». Si M. Jules 
Ferry a cru donner par ce projet que lque 
satisfaction à la gauche avancée et c a l m e r , 
à la vei l le d»s é lect ions g é n é r a l e s , l 'agita
tion rév is ionnis te , il pourra voir par le d i s 
cours de M. Aehard combien grande a été 
son erreur. 

UNE PERLE 
N o u s la recuei l lons préc i eusement dans le 

compte -rendu officiel d e la dernière séance 
d e la Chambre . 

M. le minisire de la guêtre, — Messieurs, j e 
me suis probablement mal expliqua, car l'ho
norable M. de Mahy a paru croire qu'il était 
dans mon esprit de repousser la présence dans 
les colonies d'hommes instruitsnupoint de vue 
militaire. Je n'ai jamais dit un mot de rela, et 
je ferai remarquer à l'honorable M. de Mahy 
que le service d'un an donnera des hommes instruits 
absolument dans les mêmes conditions que le service 
de trois a.is... (Applaudissements ironiques et 
exclamations à droite.) 

On conviendra que la perle est de belle 
taille 1 

UN DEPLUS! 
Un d e plus I 
M. Delphin Duffô, anc ien notaire, anc ien 

député d e B a g n è r e s - d e - B i g o r r e , ex-consul 
généra l , fait e n c e m o m e n t parler d e lui . 

Voici son cas : 
M. Delphin Duffô, opportuniste ardent , a 

été dest i tué d e sa profess ion d e notaire pour 
avoir c o m m i s 'des dé tournements au préju
d i c e d e l'Etat, dé tournements compl iqués de 
faux sur l e s ac tes confiés à s e s s o i n s . 

Le c i toyen Delphin Duffô ment ionnai t sur 
les actes qu'il passait d e s s o m m e s versées à 
l 'enregistrement, et l 'enregistrement n'avait 
pas é té fait. Ces dé tournements s 'é lèvent à 
soixante-dix mille francs env iron . 

Or, le c i toyen Duffô, quo ique dest i tué 
d e sa profession d e notaire, n'en d e m e u r e 
pas moins consei l ler général . 

Il vit tranquil lement à la Neste sans être 
le moindrement inquiété . Il faut tout dire : 
il a préc isément pour beau-frère le j u g e 
d'instruction de B a g n è r e s , l eque l a s u c c é d é 
à ce fameux Goussard, exce l lent opportu
niste acqui t t é . . . pour attentat à la pudeur . 

DÉCLARATION M LA DROITE 

Voici , d'après le compte rendu officiel in 
extenso, la déclaration faite s a m e d i , au n o m 
de la droite , par M. de la Rochefoucauld , 
duc de Bisaccia : 

M. DE LA ROCHEFOUCAULD, DUC DE BISACCIA. — 
Messieurs, je 110 viens pas taire un discours ; je 
vous deuia a i e la permission de vous dire, en quel
ques mots, pourquoi, mes aaaU et moi, nous ne 
voterons pas le passage à la seconde lecture de la 
loi qui nous est soumise. 

Pour nous, les conséquences de cette loi sont : 
d'abord, la destruction de l'agriculture en France 
(Sx* liiuatioas et rires à gauche et au centre); vous 
savez tous que l'agriculture est en ce moment-ci 
d»3S an état de >ojffrnnae très grand, et, quand 
vous aileZ.'"» enlever tous ses enfants, vous achè
verez sa ruine. 

Quant au commerce et à l'industrie, vous savez 
aussi que leur état est très précaire dans le moment 
où j'ai l'honneur d» vous parler, et en leur enle
vant les jeunes gens de 21 à 25 ans, vous leur por
terez, à eux aussi, un o u p terrible. (Très bien ! 
bien ! à droit}. — Mouvements à gauche et au 
centre ) 

Nous ne voterons pas la loi,parce qu'elle entraîne 
la destraction de U science. Un membre de l'Aca
démie- vient de le dire bien mieuxque je ne le ferais, 
et vous savez tous que, quand vous aurez pris 
tons les jeunes geus de 21 a 25 ans dans un moment 
comme celui-ci, où toutes les nations montrent 
u:i« grande émulation scientifique, si par U loi 
proposée la science p'est pas détruits en France, 
elle en recevra do moins une profonde attaint). 
(Interruptions.) 

Mais, messieurs, ce que je vous dis là est absolu
ment vrai. 

Je dirai la même chose de l'instruction. Vous 
avez voté l'instruction obligatoire, vous ne pourrez 
plus trouver de maîtres d'école avec la loi que vous 
allez votir. 

Permettez-moi de vous le dire encore, vous avez 
tous, no'os avons tous besoin de médecins.(Bruyante 
hilarité.) 

M. LB «APPOBTEUB. — Il n'en manque pas à la 
Chambre. 

M. DE LA ROCREFOUeAULB, DOC DE BISACUA. — 
Je suis étonne d'exciter l'hilarité sur ce point par
faitement séi i iux. Tout le inonde sait que rien 
n'est plus grave et plus difficile que les études en 
médecine. Nous avons des collègues ici pour le 
dire-, et quand vous aurez pendant trois ans inter
rompu ne* «tudes, je no sais pas si vous aurez en
core des médecins, mais vous aurez certainement 
dos m decfns ignorants. (On rit). 

Qsant au elerg \ messieurs.... (Ali i ah 'y 
M - . ^ v i s HUOUBS. *• Dieu y pourvoira. 
M.' DE LA stoe-^. ' 1 —****/ DtJÇ PI BmaçiA- -

...Quant au clergé, votre S. 'm^9^ *oa r « » r , l t -
œent . 

M. BALLCB. — Si c'était nous qui disions cela... 

M. DE LA ROCHEFOUCAULD, DUC DE BISSACIA. — 
Et vous le savez bien, et c'est pour cela que vous 
la votez. 

Plusieurs membres à l'extrême gauche. — Oui. 
M. DK LA ROCHEFOUCAULD, DUC DE BISACCIA. — 

Je remercie mes c o l l g c es d'avoir bien voulu le 
dire. 

Tant que IeConcordrt ex;st3ra, vous n'avez pas 
le droit, suivant moi, d'empêcher la recrutement 
du clergé, de nous empêcher, nous catholiques, 
d'avoir des prêtres dans no' commune* : vous n'a
vez pas ce aroit. (Très bien ! tr^s bien ! à droite.) 

Messieurj, cett3 loi entraîna encore, — et ici je 
suis asjez embarrassé pour m'exprimer, parce que 
je touche à un sujet tr's délicat, — cette loi en-
tr.-.ine la destruction de la famille J'ai entendu 
dire à cette tribune que 1rs armies modernes, 
comme vous les appelez, sont b-^ées sur le nom
bre. Or, il est absolument avéré que votre loi en
traînera une diminution très tensiblo de la popu
lation. Vous savez tous que la France est lo soûl 
pays où lapopu'Mioo, loin de s 'accoure , demeu-e 
stagnante; eu bien! qu .nd vous aurez empêché 
les jeunes gens do se marier de 21 à 25, vous aurez 
porté une altein'e directe à l'augmentation de la 
population. 

De plus, vous savez, nous savons tous par expé
rience que, lorsque les jeunes gens ont passé trois 
ans tous les drapeaux, ils t,ont beaucoup plus éloi
gnés du mariage. (Rires ) J'ai bien le droit d'ex
primer mon opinion... 

M. B L A N C S U B E . — I l n'y a pas de gens qui sa 
marient plus que les marins. 

M. DE LA ROCHEFOUCAULD. — Il est véritable
ment pénible, quand on s'exprime dans un langa
ge convenable à la tm.un ', d'être accueilli à cha
que instant par des rires bien peu parlementaires. 

M. LE PRÉSIDENT. — Ces rires n'on. rien de mal
veillant, monsieur de la Rochefoucaul I. 

M. DE LA ROCHEFOUCAULD, DUC DE BISACCIA. — 
Cette loi entraîne la c'estruct'on de l'arm'i fran
çaise, et ici ce n'est p s mon avis seul que j'ex-
prinre, c'est celui de pre que tous les généraux de 
l'armée français J, excepta M. la ministre de la 
guerre. (Trè< bien ! très bien ! à droite ) J'ai causé 
avec beaucoup de généraux; tous m'ont dit et 
m'ont plié de dire à C3tte tribune (Prot .stations 
sur divers banc ) . . . j'ai pai-îrit imant le droit de 
dire cela : Je n'ai nommé per.onne. 

M LE MINISTRE DE L*. GUERRE. — Vous avez dit 
tous les généraux : l'exa~ération est évident -. 

M. DE LA ROCHEFOUCAULD, DUC DE BISACCIA. — 
Je n'ai pas eu l'honneur de causer avec tous les 
généraux. J'ai dit que presque tous les généraux 
considéraient voire loi comme étant la destruction: 
de l'armée française. Cela, je l'affirme. (.Applaudis
sements à droite.) 

Et vous, monsieur le ministre, qui êtJs partisan 
du vote, vous n'oseriez pas consulter vos gén-' 
raax. 

M. LE MINISTRE DE LA GUERRE. — PermettSZ-
moi de vous dire que la loi n'est p.,s ma loi : c'est 
celle de la Chambre, qui ea a voté tous les arti
cles. (Applaudissements à gauche.) 

M. LE BARON ETIENNE DE LADOUCETTE. — Vous 
la reniez donc ! 

M. PIEYRE. —CV*tun aveu ! 
M. DE LA ROCHEFOUCAULD, DUC DE BISACCIA. — 

Messieurs, il ef,t bien permis de croira qu'une loi 
soutenue avec énergie par M. le ministre de la 
guerre est une loi qu'il approuve. 

M LE MINISTRE DE LA GUERRE. — Oui ! 
M. DE lAROOHEFOUCAULC, DUC DE BlSACCIA. — 

J'ai donc ledro't, moi député, avec une conviction 
absolue, de la combattre. 

M LE MINISTRE DE LA GUERRE. — Mais vous 
n'avez pas le droit de p-rler au nom dos géné
raux. 

M. DE LA ROCHEFOUCAULD, DUC DE BISACCIA. — 
J'ai pnrfait3ment le droit de dira que quelque* gé
néraux .. 

Sur divers bancs.— Ah ! ah ! quelques généraux. 
Vous aviez dit : « Tous les g 'nôraux ! » 

M. LE PRÉSIDENT. — Mes. iaurs, laisson. là cette 
question! M. de la Rochefoucauld a pu recevoir les 
continences de plusieurs de nos généraux. 

S'il y en a qui sont hostiles à la loi, il est per
mis d'affirmer en loir nom que, le jour où elle s ra 
votée et devenue loi de l'Etat, tous, sans excep
tion... (Applaudissements) l'accepteront et s'effor
ceront de l'appliquer pour le plus grani bien de la 
France. (Nouveaux applaudissements ) 

M. LE BAPPORTBUR. — S'il y avait des généraux 
qui ne voulussent pas appliquer la loi, noi's sau
rons bien les y contrainure. 

M. GEORGES ROCHE. — Ils l'appliqueront parce 
que ce sera leur devoir, mais ils ne fa trouveront 
pas meilleure pour cela. 

M DE LA ROCHEFOUCAULD, DUC DE BISACCIA. — 
Je demande à ne pas être interrompu et à expri
mer ma pan é j avec une entière liberté. 

Je répète ma phrase, afin qu'on ne lui donne pas 
un sens qu'elle n'avait pas. J'ai dit que presque 
tous l-s généraux étaient opposé) à la loi. 

Quelques membres. — Vous avez dit ensuite : 
« Quelques généraux. » 

M. DE LA ROCHEFOUCAULD, DUC DE BISACCIA. — 
Veuillez, messieurs, me laisser achever. J'ai dit 
que presque tous les généraux étaient opposés à 
votre loi, qu'ils croyaient qu'elle entraînait la des
truction de l'armée française ; j'ai ajouté et je ré
pète qu'un certain nombre d'entre eux m'ont dit 
que je ferais bien d'exprimer cet' 3 opinion à la tri
bune. 

M. LE MINISTRE DE LA >j L'ERRE. — ils ne «Ont pas 
nombreux ! 

M. DE LA ROCHEFOUCAULD, DUC DB BISACCIA. — 
Voilà ce que j'ai dit, ni plus, ni moins. 

Enfin, messieurs, — et je terminerai par là, — 
une autre conséquence de votre loi, c'est la des
truction 4 e n o s rinanc i. Vous faites cette loi, je 
pense, pour l'appliquée ; s'il en est ainsi , nos 
finances ne vous la permettent pas, c'est la ruine 
publique. (Très bien! très bien ! à droite) 

Si au contraire vous la faitJs pour no pas 
l'a poli quel, alors j» na oomprends pas nue vons 
la fassiez. Mais je vous défie,---et c'est la leçon 
qui ressort de cette discussion, —avec la loi telle 
qu'elle est, de payer votre armée sur les ressour
ces du budget français. 

Je vous supplie donc, nous vous supplions, mes 
amis et mqi, de ne pal passer à une seconde 
lecture. 

Laissez-moi rjouter encore nn mot. On a dit que 
le pays ne vous pardonnerait jamais de ne pas 
v.4sr cette loi. Je ne crois pas que cela ne soit pas 
vrai ; je crois que le pays est trompé en ce mo
ment, qu'il ne volt par les conséquences de la loi, 
que ceux qui la voteront en croyant faire un acte 
populaire se trompent étrangement (Applaudisse
ments à droite), et que, dans peu de temps, le pays, 
mieux informe, sera avec ceux qui auront défendu 
ses véritables intérêts à cette tribune. (Nouveaux 
applaudissements à droite.— Aux voit ! aux voix!) 

MORT DU PRINCt D'ORANGE 

Comme l' inliquait notre dépêche d'hier, le 
prince d'Orange est mort ,samedi , à deux heu
res et demi». L'n mieux sensible s'était mani
festé dans §on état, et l'on espérait même pou
voir Je transporter pro-hainefrient dans le midi 
de la France. Mais, samedi matin, ij a été pris 
"••n svaapuJçsemeBt, d'où jj n'est p a s revenu. 

1 a rendu le djrn :er soepi", pour ainsi dire 
sans que son e i t o a . a g e s'e.i aperçut ; c^r il 
était comme mort, avant que son pouls e 
cessé de battre. C'est à onze heures que nt 
symptômes p.-écurseurs de cet évanouissem les 

-se nAéi déclarés Après une nnit enf.ne. une 
bûâi.ie matinée, tout à coup u.ie grande fai
blesse l'a envahi , puis une vive inquiétude l'a 
ag?té ; et enO.), il a pe.'du toute co.i.iai.ssan^e 
et tout mouvement, les poumons se soot para
lysés , et il s'esi. éieiai, sans manifestation au
cune de lui-,néme. Le prince était a j é de 33 
ans. 

Par une coïnc'dence étrange, lugubre, c'est 
dans le pala's ni?.ne où le fondatearde sa mai
son lit pé -ir le g.'and-pensiOâinaire de Hollande, 
Jean de W i l i , que le pr ;nce d'Orange s'est 
éieint.Cette iraiso.i ,qui s'était fondée avec une 
si farouche énergie, lin't dans une extinction 
anéiirque. 

Dès que la nouvelle a élé connue, une grande 
émotion s'es,t emparée de la ville. La popula
tion tout eniière, profondément attachée à sa 
dynastie, inquiète de ses propres des'tinées, si 
le roi Guillaume III vient à mourir, à cause des 
chances précaires de la régence — la popula
tion tout entière s'est portée vers le palais du 
prince royal, la physionomie d'autant plus 
consternée, qu'elle s'était reprise à espérer une 
guérison. 

M. Legrand, ministre d<* France, a télégra
phié la nouvelle à M. Grévy et à M. Ferry. De 
son côté, Je gouvernement néerlandais a in
formé toutes les cours et les chancelleries du 
décès du prince. M. Grévy et st. Ferry ont en
voyé des .té'égrammes de condoléance au roi 
Guillaume, qui est à Careslad, et à son gouver
nement. 

Une dépêche de Carlsbad dit que le roi est 
beaucoup plus souffrant qu'on ne l'a cru et 
qu'il y a une semaine seulement, les médecins 
craignaient precque autant pour lui que pour 
son fils qui vient de mourir. 

Les Etats généraux vont être convoqués. 

Le Français publie, à l'occasion de cet 
événement, l'entrefilet suivant : 

« Les Pays-Bas prennent le deuil, le prince 
d'Orange, héritier présomptif du trône, vient 
de succombera la maladie dont il était atteint 
depuis quelque temps. Le prince, par l'éléva
tion de ses sentiments, par la haute culture de 
son esprit, par les exemples de sa vie privée, 
avait A tous égards mérité les regrets unanimes 
dont il e.-st l'objet. Nous n'avons que trop de rai
sons de nous associer i la douleur des popula
tions néerlandaises. L'héritier présomptif du 
roi Guillaume III passait avec raison pour un 
ami de la France: il avait recueilli celte sympa
thie comme un legs spirituel de l'illustre prin
cesse ;\ laquelle il devait le jour, et sa mort ou
vre des perspectives qui ne sont pas plus rassu
rantes pour les Pays-Bas que pour nous-mêmes. 
La loi de succes-ion de ce pays assigne aujour
d'hui l'hérédité présomptive de la couronne à la 
princesse WiJheiniine. née du second maria m 
du roi avec la princesse Emma de Waldeck-
Pirmont. et Agée de moins de quatre ans. Puisse 
le ciel assurer les jours précieux de cette enfant 
royale! Puisse-t-il prolonger longtemps encore 
l'existence du souverain qui. retenu lui-même 
par la maladie aux eaux de Carlsbad. 11 a pu 
venir assister aux derniers moments de son fils ' 

» L'existence de la princesse VVilhelmine est 
la seule barrière qni nous sépare d'une qujs-
tion de succession grosse des plus graves consé
quences. Après la princesse royale, les pré
tendants à tous les degrés sont princes alle
mands, chefs ou membres de familles dont les 
Etats ont déjà subi la médiatisation prussienne 
plus ou moins comp'è'e Pour le Luxembourg, 
dont la succession ne doit sa transmet re que 
de mâle en mal*, il y a .d i s à présent, certitude 
d'une revendication allemande à la mort du roi 
Guillaume. C'est dans les rangs do l'armée ger
manique qu'il faut aller chercher l'héritier 
présomptif de la couronne ducale de Luxem
bourg, l'ancien prince de Nassau. 

» Les organes officiels de l'Allemagne sont 
pleins de protestations pour le respect des 
droits et de l'indépendance de la nation qui oc
cupe les embouchures des eaux germaniques 
et ces ports fameux, jadis hanséaliqiies. que la 
science allemande et, dans un temps encore ré-
ceat, la diplomatie germanique ont fait consi
dérer dans les transactions commerciales 
comme avant-ports de l'Allemagne. Personne 
ne peut faire plus de v œ u x que nous pour la 
sincérité des protestations dr S feuilles berli
noises. > 

NOUVELLES DU JOUR 
Paris, 22 juin. 

La conférence 
Le* Temps: reçoit de son c e W p o n d a n t particu. 
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J~T* «= q 1 • l o c cupat ion de l'Egypte par las 
troupes anglaises aura pris fin. P 

c , m l r e w r e d 0 l ' O C C , , I , a t i 0 n 9 s t f l l 6 a u ? l <*é" 
* 1î A , 1 8 t t f d a t e * E g y p t e sera neutralisée, 

• - « - • £ . . i e r , a i n q | » e plusieurs puissanoes ne 
feront pas de réponse officielle à cette communi
cation avant do connaître l'issue des débats qui 
auront lieu domain à la Chambre dos communes. » 

D'autre part, on mande de Paris au Sfmidard 1 
e * •°DU . 'S i n ' o r m é de Vienne que io cabinet do 
•>atnt-ii, («rsunurg n(H pas accepté inconditionnel
lement la notification de l'accord anglo-français. 
t,omme il va ê're institué un contrôle multiple et 
international, u H u g ( l 6 p r û t a n u - a t r a représentée 
dans 1 administration do/anaao*» éfypUenne,. 

» Cette attitude cause beaucoup d'inquiétude à 
Vienne, et il est possible que l'action de la Russie 
cause des complications,- car si elle demanda à fi
gurer dans le contrôle intarnational, il rst proba
ble que d'autres puissances auront la même exi
gence. » 

L'enquête économique 
Le ministre de l'intérieur vient d'adresser aux 

préfets une circulaire dans laquelle il les prie de 
faire parvenir à tous les corps constitués de leur 
région le récent questionnaire à l'usage de l'indus
trie, du commerce et de l'agriculture,que la com
mission d'enquête sur la crise économique vient 
de faire imprimer. 

M. Waldeck-Rousseau leur recommande égale
ment d'envoyer co questionnaire à toutes les per
sonnes dont les témoignages et renseignements 
pourraient être utiles à rassembler, et à le joindre 
au grand dossier que la commission désire consti
tuer. 

Le ministre termine en priant les préfets de le 
tenir au courant de l'accueil qui s.era fait à l'en
quête générale par les populations ouvrières et 
agricoles de la France. 

A cetti circulaire sont joints un assez grard 
nombre d'exemplaires du questionnaire de la com
mission. 
Démiss ions de M. Poubel le et de M. Caubet 

V'Intransigeant annonce que M. Poubelle va 
grochainement quitter la préfecture de la Seine, 

'est au moins ce qui s'est dit, ajoute ce journal, 
a J conseil des ministres, où M. Ferry s'est fait 
l'interprète de plaintes des maires de Paris, qui no 
se louent guère de M. Pont elle. 

D'autre part, ta Lanterne assure que M. Caubet, 
chef de la police municipale de Paris, aurait en
voyé sa démission^ 

t e s bureaux de tabac 
La proposition de M. Salis sur les bureaux de 

tabac, dont nous avons déjà parlé, a été déposée 
hier sur le bureau de la Chambre. Elle est ainsi 
conçue : 

0 Art. 1er.— A dater du 1er janvier 1885, les bu
reaux de tabac, dont la création sera jugée utile, 
seront mis en adjudication au profit du Trésor. 

» Art. 2 . — Les bureaux de tabac disponibles 
par suite de décès, retraits et démissions, seront 
pareillement mis en adjudication aux conditions 
déterminées par le ministre des finances. » 

La proposition a déjà recueilli les signatures de 
150 députés. 

M. Spul ler à Orléans 
M. Spuller a fait hier une conférence au théâtre 

sur l'éducation morale et c i v i l e . 
Le président de la commission d'enquête a en

suite visité les quartiers neufs d'Orléans,construits 
par la société immobilière orléanaise, créée, il a 
cinq ans.Le soir, un grand banquet a été offert au 
conférencier. 

Le journa l 0 la France » 
Le bruit court que le journal la France serait 

sur le point d'être acheté par M. Veil-Picard, le 
richissime banquier de Besançon. La conséquence 
de cet achat serait la fusion de la France avec le 
Paris, qui disparaîtrait, naturellement. 

On assure que M. Lal^u, directeur de la France, 
aurait reçu des offres d'achat de M. Andrieux, 
député du Rhône, et les aurait déclinées pour ac
cepter celles de M. Veil-Picard. 

E a Corse 
M. Foumière, victime de l'agression dont nous 

avons déjà parlé, rectifia en ces termes le récit do 
plusieurs journaux de Paris La dépêche est datéo 
de Bastia, 21 juin : 

« Je n'ai eu, dit M. Fournière, aucune affaire 
d'honneur avec le sieur Casanova, entrepreneur 
du marché aux légumes de Bastia et fondateur 
d'une brasserie à femmes ; je n'aurais, d'ailleurs, 
pu trouver un soûl témoin qui consentît à m'assis-
ter dans une affaire avec ce sous-ordre. 

» L'agression dont j'ai été victime avait été soi
gneusement préparée. Je ne connaissais pas même 
de vue la Casanova, qui a pu s'approcher de moi 
sans attirer mon attention ; il va'a f 1 appé sans mot 
dire, m'a terrassé, et quand je me suis relevé, 
deux de ses acolytes se sont avances vers moi, 
menaçants. Des passants sont alors intervenus. 11 

N o u v e l l e s du Sénéga l 
De tristes nouvelles nous arrivent encore du Sé

négal. 
M. le chef de bataillon d'infanterie de marine 

Ferrand, commandant en second l'expédition du 
Haut-Fieuve, vient de succomber à une attaque de 
fièvre pernicieuse. 

C'est une nouvelle victime — et une victime des 
plus distinguées — à ajouter à la Hste déjà bien 
longue de tous ceux qui ont succombé dans cette 
folle entreprise. 

On assurait dernièrement que le vice-amiral 
Peyron, ministre de la marine, était tout disposé 
à y renonoer. 

Incident à P o i t i e r s 
L'n incident ti es grave s'est produit samedi, à la 

séance du conseil de préfecture, qui examinait les 
protestations formulées contre les élections muni
cipales de la commune d« Migne, où la municipa
lité républicaine et le mairelépublicam,M. le baron 
Demarçay, ont été remplacés par un conseil con
servateur et par M- Pain, député, qui a été élu 
maire. 

M. Demarçay a interrompu l'avocat des conser* 
vateurs en lui disant : € Ferme ta gueule, canaille.» 
Le président a fait expulser M. Demarçay et a re
quis la force publique pour faire évacuer la salle. 

La fraternisat ion a l l emande 

Saivant les informations d'ans feuille berlinoise 
qui a des attaches dans les cercles militaires, on 
projette, pour le mois de juillet, une fête de frater
nisation entre les officiers allemands et autri
chiens. Trois cents officiers de toutes arme» doi
vent assister à la réunion. Les ministres de la 
guerre des deux pays ont déjà donné leur auto
risation à ce sujet. 

Cette nouvelle de la feuille berlinoise doit néan
moins être accueillie sous réserve, car, jusqu'à 
présent, elle n'est pas officiellement confirmée. 

Le commerce américa in 
Les importations de la semaine sont de 8,881,000 

dollars dont 1,5*6,000 dollars pour les étoffes. 
Hier, sur le marché aux huiles, une grande dé

pression, presqn'ane panique s'est produite par 
suite de la faillite do M. Qarrison. 

On craint u'autre* faillites. 
A c c i d e n t 

On télégraphie de Chdlons-sur-Saône, le 82 juin : 
« Un instituteur adjoint laïque s'est noyé aujour

d'hui Il péchait sur le quai de la Saône. Il a été re
tiré uno heure après sa chute; les soins qui lui fu
rent donnés ont été impuissants pour le rappeler à 
la vie. 

• Cet accident a produit une vive émotion parmi 
les promeneurs. » 

Explos ion d'une poudrière i R o m e 
On télégraphie de Rome, le 22 juin : 
« Une poudrière a fait explosion aujourd'hui à 

Poutrentoli, 

• Une trentaine de personnes ont été tuées et 
dix-sept ont été grièvement blessées. • 

LE CHOLERA EN FRANCE 
Dix-l ia i t v i c t i m e s 

Nous ayons reçu cette nuit de notre corresnon 
dant particulier ia triste dépêche que voicl^ P ° 

Paris , 22 ju in , i l h. 35 minutes , 
L n e dépêche do Toulon , que j e reçois à 

I mstant .di t que le choléra a éclaté dans cette 
vi l le , i l y a que lques j o u r s . 

Cette nouve l l e a été tenue cachée i u s a u e 
maintenant . J ^ 

Aujourd'hui , le maire a c o n v o q u é la presse 
et lui a e x p o s é la s i tuation. 

Dix-huit cas , suiv is d e mort , dont douze 
aujourd hm ont été constatés dans la caserne , 
au lycée et dans le faubourg de la marine . 

Le choiera a été importé par la Sarthe, re
venant d u Tonkin . . 

Cependant la préfecture marit ime d é m e n t 
la nouve l l e . 

Toutes les m e s u r e s de précaut ions ont é t é 
prises; le l ycée a été l icencié . 

M. HODGSON PRATT 
et l es Soc ié tés coopérat ives d e l 'Angleterre 

Il y a des institutions de prévoyance dont 
I histoire interesse l'humanité tout entière et 
non pas tel ou tel pays : il est bon et milê d e l e s 
faire connaître quand tous peuvent y pu S e r des 
leçons de haute moralité et de p r o g r i social 

l o u t le monde sait aujourd'hui q n e l f i,„ 
menses progrès I . coopération anglai!" „ r"a 
1 es au grand bénéfice de l'état social de touîè 
a nation Depuis l'épo que où, en 1844 es 

pionniers deltochedal ont commencé le m o ù v e ! 
ment coopeni t . t jusquen 1884, un m o n t k T ô t 
veau es ne: le peuple ouvrier organisant ses 
forces et disc.pl.nant ses r e s s o u r c e s ^ prësmm 
arrive a a pleine possession de lui-même n 
eore quelques efforts et un nouvel état social 
aura pris naissance où le pauvre ne se,vu,tu* 
abandonne ou livré à la charité publique ^ 

Uuand on examine de près les raisons vraies 
t u grand succès du mouvement coopératif „ ! 
glais on en trouve une qui est bien 'frappante 
c e s t I absence absolue du plus -rave défaut 
ou pour mieux dire d'un vice inhéivnt à la racô 
runçaise: je veux parler du sentiment de d é ! 

fiance qui en France, paralvse toutes t l 
bonnes volontés et est remplacé en A n S t e r r e 
par un sentiment de confiance mutuelle ou ï 

cor"' s o l T U D e S ° U r C C d e V i e à S S A 
En France, dèsqu'un homme veut. obéis«-int 

à-un mobile intérieur désintéressé S 
d une œuvre quelconque, il est en butte d è X 
premiers pas à des suspicions de toute nature 
an ô on le soupçonne d'ambition m a l s a i n e : 

f v i ? t o H n l u , K u p p o s e des "**"* »wrS«: 
faveur de sa bourse ; tantôt enfin nn n 
pour le discréditer, des mobiles r^n T qW' 
We. - E n Angleterre ^ « $ ^ 2 ^ 
c est ce qui explique que les ouvriers an«?l,is 
ont trouvé dans l e sein de la L^S • 
sie et même do l'aristocratie d e ^ =C01" 
de grande expérience, d'un j u 4 m e n l e m e S 

mé, qui leur ont servi do g u i d ^ s û r l T^""' 
seil et de défense. S S Û r s ' d e c o n -

Çes réflexions s'imposent à nous ton» m—t 
c h è r e m e n t en lisant le récit d e l à é té P . 
chante que les Sociétés c o o p é r a t i v e - l U 

l l v £ et au" ?l, 3 U X S ° C l é t é s coopéra-
u\^s et aux cercles d'ouvriers. r 

C ! qu'il a fait dans sa vie ne pourr. i t n , . 
être énnméré dans un seul article de LïrnT 
mats « désire mettre sous les yeux de Z 1 * 
leurs 1e récit de cette fête d o n / j " „ S l , ] 8 „fC" 
haut. Quand la maladie, la tliiZl \ J ? 
obliger M. Pratt à la ^tra i t e . r,uand n ft. ' 
raint de donner sa démi.sion T t ^ ï Z 

de trésorier du Comité central ) • . « , , 
tout entière saisit celte occasK,! pouMui n r T 
ver en quelle estime elle le teneiteta..«• "* I 
ses sentiments d ' ed ir i ra t ioTet àF££2!?% 

*anco. Cette m» était auss, h o n o r a b e p ? " , " ^ 
ouvriers que pour M. Pratt. et nous p o u v o n s " 
puiser tous des enseignements sérieux T f é T 

S r à M . P r a t t , u é m ô ^ a U T ' ^ 7 r 

« Nous , soussignés, disaient les délégués dé 
s u o n s vous donner un f é m o W i a - e d T Ï T T . 
estime que vous portent .es a m l s Y l e t n t m b r e s 
des Sociétés coopératives. Pendant des ai , eTi 
ent.ères, vous ayez employé votre plume "oïra 
éloquence, à répandre parmi W classes 1 ? 
Tr iera les vérités si hautes de notre c a u s ^ i C ; 
les pousser dans la voie de la i ^ é n é r ,t 1 P 

raie et sociale. C'est vous qui IfuTIt^Zî 
nus à l 'ong inepar votre indomptable eue?" ' 
et vous ne nous avez jamais abandonnée" v°0»l 
no nous avez épargné ni votre l e m L "f 
votre argent, ni vos talents . „i v o

 P 1 "' 
t é ; aucune difficulté, aucun mécomme? „• \ 
pu vous arrêter ou ébranler v o H « 0 0 t 

Tandis que votre intelligence n o u s c o m . ! i° e-
le respect, votre grandeur K e et voira f ^ i ! 
rosité vous gagnaient notre est me. ' f ^ 
affection; aussi n'est-ce plus seulement ' " 
coopérateurs. mais comme TOI L L L ° m m e 

venons vous dire tous nos , U r e t Tdl\^ n°m 

santé être la cause de v o t r e ' S a t • !T ^ 
péroné encore que bientôt nous v „' o u s e s" 
fa tête de notre association , T e r r o n s * 

Après ces paroles, oui tnnt i» 1 
compense de

F toute une v e 1 H ? , U
A

 b e l l e * " 
Hughes, l'ami. e é l è b K d M P r a ^ T ' £ 
ParlemeiM, et l'un des chefs de u 'n e ™ b ™ d u 

p m h parole et, dan, « ^ Ï Ï B S Ï Ï . 
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disc.pl.nant
pourr.it

